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      Washington, 7 décembre 2020 BT

      Il faisait froid, très froid, en ce matin de décembre. L’hiver avait commencé tôt, avant Halloween, et avait été particulièrement rude. Comme toutes ces dernières années, à bien y réfléchir. Donald Trump regardait les congères sur le bord de la route, tandis que sa Lincoln noire traversait la capitale au milieu de son habituel cortège de gyrophares. C’était un des rares moments de solitude qu’il s’accordait dans sa nouvelle vie de président. En voyant les tonnes de neige amoncelées sur le bas-côté, il repensa au tollé qu’avait suscité trois ans plus tôt sa décision de sortir de l’accord de Paris sur le climat. Les théoriciens du réchauffement climatique arguaient que les vagues de froid de plus en plus violentes que subissait la planète validaient leur hypothèse, ce que Donald Trump avait du mal à comprendre, et à vrai dire il s’en fichait un peu : sa prise de position avait surtout comme but d’assurer une position forte aux États-Unis, et c’est exactement ce qui s’était passé.

       

      Quatre ans déjà qu’il était à la tête du pays, et il n’avait pas vu le temps passer. Dès le début de son premier mandat, il s’était concentré sur son objectif principal : remettre les États-Unis à la première place mondiale. Son style radical et déterminé avait certes fait grincer quelques dents, et avait offert à ses opposants, démocrates comme républicains, de belles occasions de le bousculer. Mais il avait tenu bon et commençait à en récolter les fruits. Économiquement, le pays allait mieux, et il était intimement persuadé que c’était grâce à lui et non à la conjoncture favorable ou à d’autres facteurs externes, comme il l’entendait souvent. Il s’était appuyé sur la Silicon Valley, un peu à contre-cœur, et avait même répliqué le modèle dans d’autres États du pays. Il avait dû forcer la main de plusieurs piliers de la nouvelle économie, qui faisaient partie de ses plus farouches opposants avant même qu’il soit élu. Mais il avait su faire en sorte qu’ils l’accompagnent sur ce vaste projet de rebond économique.

      Ce matin, il allait d’ailleurs prononcer un discours devant les patrons des cent start-up les plus performantes du moment, les « Techs 100 ». C’étaient elles qui désormais comptaient dans l’économie, détrônant progressivement les industries traditionnelles du Nasdaq. Il avait fini par faire passer plusieurs lois afin d’accélérer la transformation, ce qui n’avait pas du tout été du goût de certaines grosses fortunes du pays, dont les empires dataient de plusieurs décennies. Il n’avait pourtant pas cédé à leurs pressions et ne le regrettait pas. Les résultats étaient là, et les grincheux ne pouvaient pas les nier. Il arrive un moment où on ne peut que constater que l’ancien modèle ne fonctionne plus, contrairement au nouveau. Il avait mis un peu de temps à le reconnaître, certes, mais une révolution industrielle était en marche et elle avait déjà transformé une grande partie de l’économie. Ceux qui ne voulaient pas prendre le train en marche seraient malheureusement laissés sur le bas-côté, et il n’en avait cure. Il avait toujours regardé devant, jamais derrière, et ne comptait pas commencer aujourd’hui.

      La file de voitures prit un dernier virage et s’engagea sur Constitution Avenue. La circulation était dense à cette heure de la journée, mais le cortège n’en subissait pas les conséquences, évidemment : un des avantages de la fonction. Bientôt il put apercevoir à travers les vitres blindées de la limousine le profil de la Maison-Blanche, un des monuments les plus photographiés dans le monde et qui était devenu son foyer. Il y vivait depuis qu’il avait battu Hillary Clinton aux élections de 2016, après une campagne féroce dont il était sorti vainqueur malgré des sondages défavorables et une mobilisation sans précédent de l’establishment américain. À présent tout cela n’avait plus d’importance, c’était lui le quarante-cinquième président des États-Unis, il venait d’être réélu après une campagne sans aucun suspense. Le cortège pénétra dans l’enceinte ultra-sécurisée et le président fut accueilli par son staff, qui lui rappela son agenda de la journée. Peu de modifications, pour une fois, il allait même avoir une petite pause dans l’après-midi pour appeler sa fille Ivanka. La matinée serait consacrée principalement aux Techs 100. Le gouvernement voulait mettre en place de nouvelles mesures afin de faciliter l’essor des start-up, actuelles ou futures. L’objectif premier était de soutenir l’économie nationale, le second, moins avoué, était d’étendre grâce à elle l’hégémonie américaine sur la planète. Certes, la plupart de ces sociétés ne voulaient pas que leur image soit trop associée au gouvernement, et leurs prises de position de ces dernières années avaient été très claires. Il fallait leur laisser les coudées franches, ne pas intervenir, et profiter indirectement de leur influence dans le monde.

      Quelques dizaines de minutes plus tard, le président foulait la pelouse gelée de la Maison-Blanche, pour une photo historique avec les dirigeants les plus puissants de leur époque et sans doute plus encore. Avec leurs sociétés, ils avaient transformé l’économie américaine et mondiale, renversé des empires, bouleversé l’ordre établi, sans aucun complexe. Ils étaient tous là, les « anciens » comme les nouveaux : Mark Zuckerberg, Elon Musk, Tim Cook, Jeff Bezos, Larry Page, Jack Dorsey et tant d’autres. C’était étrange de les voir pour la première fois tous réunis, côte à côte malgré leurs rivalités économiques et personnelles. Pour respecter les ego de chacun, on avait finalement décidé de les placer par ordre alphabétique, de gauche à droite et de haut en bas. Le fondateur de Facebook serait au premier rang, mais pour une fois il ne serait pas au centre. Drôle d’idée que de faire cette photo en plein air en cette saison. Mais, si la température avoisinait les cinq degrés, il faisait très beau en ce début de matinée. L’image serait belle et ne demanderait pas de prouesses aux spécialistes de la retouche de la Maison-Blanche. Tout le monde était là : on n’attendait plus que le président, qui prit place au milieu du premier rang.

       

      William MacCabbet regardait de loin cette glorieuse assemblée de décideurs s’installer. Depuis sa position, il ne pouvait distinguer leurs traits, mais, même s’il avait été plus près, il aurait été bien incapable de mettre un nom sur le moindre visage. À quarante-deux ans, il n’avait pas embrassé la révolution digitale à proprement parler. Certes, il possédait un smartphone, comme tout le monde, mais pour le reste il n’avait pas franchement changé ses habitudes de vie. Anaïs, sa fille de treize ans, essayait bien de lui montrer l’intérêt de tel ou tel bracelet connecté, cela ne l’intéressait pas du tout. Il n’avait pas de compte Twitter, n’utilisait pas WhatsApp, et s’était créé un compte Facebook uniquement pour lui faire plaisir mais ne le consultait jamais, au grand désespoir de sa progéniture. Il sentait bien qu’une révolution était en marche, il était difficile de l’ignorer, cependant il estimait qu’elle pouvait bien se passer de lui. La technologie était pourtant entrée massivement dans son univers professionnel, mais il utilisait les outils sans chercher à en savoir davantage. Membre des services secrets, il était chargé d’assurer la sécurité de la Maison-Blanche et bénéficiait de fait de gadgets dernier cri en matière de détection, armement, contre-mesures. Le boulot n’avait pas fondamentalement changé, mais il fallait bien s’adapter aux nouvelles formes de menaces. Le programme du jour était principalement tourné autour de la réunion des Techs 100 et n’avait pas été affecté d’un niveau de risque élevé. Il patrouillait donc dans le secteur Ouest à l’affût d’un éventuel danger, comme à l’accoutumée. Il hocha la tête en croisant un de ses collègues et se rapprocha de la clôture. De l’autre côté, les badauds étaient déjà nombreux, quasiment tous de dos, à se faire prendre en photo devant le monument mondialement célèbre quand ils ne faisaient pas de selfies. L’agent MacCabbet se fit la réflexion que, pour les stars qui avaient connu l’avant téléphones portables, ce devait être étrange de ne plus voir désormais que le dos de leurs fans.

      Un bourdonnement le tira subitement de ses pensées. Croyant tout d’abord que son oreillette avait un défaut, il la retira, pour réaliser que le bruit venait de l’extérieur. Il s’imagina tout d’abord des insectes, mais la saison n’était pas vraiment propice. Il perçut un mouvement à la limite de son champ de vision et vit ce qu’il prit d’abord pour un vol d’oiseaux. En tournant la tête, il comprit que ces « oiseaux » volaient de manière inhabituelle et qu’ils étaient très nombreux. L’espace d’une seconde, il fut paralysé en réalisant ce qu’il avait devant les yeux. Il donna l’alerte dans son micro porté au poignet :

      — Multiples objets volants en approche par l’ouest, faites évacuer POTUS immédiatement ! Tous les secteurs en alerte, attaque en cours !

      Dans le même temps, il se saisit de son arme de service et ajusta un des drones parmi les dizaines qui franchissaient déjà la barrière de la Maison-Blanche, à moins de dix mètres d’altitude et à près de cent kilomètres à l’heure. Il fit mouche au troisième coup, mais se rendit vite compte de la futilité de son geste. Autant essayer d’arrêter un essaim de guêpes avec une sarbacane. Au même moment, des petits canons automatiques, dissimulés tout autour du périmètre, se déclenchèrent. Conçus par la société française Skydrone pour ce type de menace, ils étaient équipés d’un filet plombé de cinq mètres sur cinq, projeté à l’aide d’une capsule d’air comprimé. Ils pouvaient atteindre n’importe quel objet volant à moins de cinquante mètres d’altitude, l’emprisonnant dans un maillage serré et le faisant retomber au sol par la simple action de la gravité. Ce système, d’apparence rudimentaire, avait été préféré aux systèmes de brouillage radio ou de désactivation à distance. C’était en effet le plus rapide et le plus efficace, quelle que soit la technologie de guidage des drones. L’agent MacCabbet crut l’espace d’un instant que ce serait un succès : les filets couvrirent l’intégralité du ciel pendant quelques secondes et tous les drones furent fauchés en plein vol. Ils tombèrent lourdement sur le sol. Certains se brisèrent net, tandis que d’autres continuaient d’émettre un ronronnement sourd, tentant en vain de faire tourner leurs hélices. L’agent des services secrets remarqua qu’ils étaient tous du même type et transportaient un petit cube marron de quelques centimètres de côté. Il n’eut pas le temps de pousser sa réflexion plus loin. Il entendit un nouveau bruit et réalisa en se retournant que le danger était loin d’être écarté : les drones touchés constituaient la première vague, destinée sans doute à déclencher les canons. La seconde fonçait déjà vers le centre de la pelouse, où l’alerte avait été donnée depuis une quinzaine de secondes.

      Sur place soufflait un vent de panique : les gardes du corps du président avaient formé un cordon de protection autour de lui et l’emmenaient en courant vers la Maison-Blanche. Les Techs 100 commençaient à quitter l’estrade en s’éparpillant dans tous les sens. William MacCabbet courut dans leur direction tout en vidant son chargeur en l’air, à l’instar de tous ses collègues, et en priant pour un miracle.

      Celui-ci n’eut pas lieu : une fois le centre de la pelouse atteint, les drones se déployèrent en cercle en quelques petites secondes et explosèrent simultanément. Comme lors d’un bombardement, la terre se souleva sous les impacts, dans un tonnerre assourdissant. Un nuage de poussière recouvrit l’intégralité du jardin, les arbres et buissons furent arrachés. La déflagration fit voler en éclats une partie des vitres de la Maison-Blanche, causant de nombreux blessés à l’intérieur. Dans les rues alentour, des passants furent touchés par divers débris.

      On dénombra par la suite quarante-trois cratères sur la pelouse, dans lesquels gisaient les corps démembrés de quatre-vingt-dix-sept invités, de trente-cinq membres des services secrets ou du personnel de la Maison-Blanche, et du quarante-cinquième président des États-Unis.

    

    




  [image: Chapitre 2]

  
    
      New York, mai 2021 BT

      Comme chaque matin depuis quinze ans, Franck Goodo se réveilla une minute avant la sonnerie de son réveil, à 5 h 59. Il était baigné de sueur, les draps entortillés autour de son corps. La nuit avait apporté son habituel lot de cauchemars, toujours les mêmes. En y réfléchissant, depuis ce tristement célèbre 7 décembre 2020, soixante-dix-neuf ans jour pour jour après Pearl Harbor, il n’avait pas souvenir d’avoir passé une seule vraie nuit de sommeil. Même l’alcool à haute dose ne lui apportait pas ce répit. Ce jour-là il avait perdu des amis, un président, mais aussi l’espoir que les choses pouvaient changer.

      Passé le choc initial, le pays tout entier s’était réveillé avec une énorme gueule de bois : le gouvernement avait été décapité, et avec lui toutes les grandes compagnies technologiques, privées de leurs dirigeants emblématiques. La Bourse s’était affolée, les investisseurs avaient paniqué. La Silicon Valley, depuis quelque temps sous la menace imminente d’un effet de bulle similaire à celui de 2001, s’était effondrée. L’ensemble de l’économie américaine avait sombré à son tour. Le pays, qui avait péniblement relevé la tête durant les années du premier mandat Trump, était plongé dans une crise plus grave encore que celle de 2008 et partie pour durer bien plus longtemps. Un seul marché semblait tirer son épingle du jeu, comme trop souvent : l’armement. Le pays était entré en guerre contre l’État islamique, qui avait revendiqué l’attentat. Les choses n’avaient pas traîné : le monde entier, États-Unis en tête, voulait que justice soit faite de manière expéditive. Une cellule spéciale avait été mise en place, pilotée directement par Mike Pence, désormais président des États-Unis. Cette task force s’appuyait principalement sur la NSA, le FBI et la CIA. Tandis que les experts fouillaient les décombres afin de réaliser de premières analyses, une équipe s’était concentrée sur les drones.

      Des témoins les avaient vus s’élever depuis l’île Theodore-Roosevelt, située à quelques kilomètres de la Maison-Blanche. Interrogée, la police de Washington avait effectivement contrôlé une société privée qui avait déployé une centaine de drones sur l’île le matin de l’attaque. Cette compagnie, du nom de Vidadrone Inc., avait présenté des papiers apparemment en règle : il s’agissait ce jour-là de répéter un spectacle commandé par le Downtown Holiday Market pour animer les fêtes de Noël. Une autorisation spéciale délivrée par l’Agence fédérale américaine de l’aviation (FAA) avait été produite sur demande de la patrouille, qui avait constaté que tout était en règle. Étant donné la sensibilité de la zone de déploiement des drones, la patrouille de police de Washington avait tout de même demandé une vérification auprès de la FAA. Le commissariat central avait longtemps peiné pour trouver la personne en charge de ce genre de dossiers. Celle-ci étant indisponible, il lui avait été demandé de rappeler le commissariat dès que possible. Malheureusement, l’attaque avait eu lieu bien avant que ladite personne ne rappelle. Quant aux deux agents qui avaient procédé au contrôle, leurs corps avaient été retrouvés quelques heures après l’attentat, dissimulés dans des buissons. Les témoignages des badauds présents sur l’île concordaient tous : les drones avaient été débarqués depuis une petite barge par cinq hommes qui les avaient ensuite disposés sur une des pelouses, espacés d’une cinquantaine de centimètres chacun. Certaines personnes présentes sur l’île leur avaient posé quelques questions, par curiosité. Les réponses avaient été brèves, les hommes s’affairant à tout préparer rapidement mais sans précipitation apparente. Leur description restait vague : ils étaient tous de taille moyenne, ne portaient pas de barbe ni de moustache, trois d’entre eux étaient blancs de peau, un de type arabe, et le dernier était asiatique. C’est lui qui semblait diriger les opérations. De l’avis de tous les témoins, les hommes semblaient pressés et savaient exactement quoi faire. La mise en place avait été extrêmement rapide et professionnelle. Une fois le dispositif prêt, les hommes avaient écarté les personnes présentes sur place et avaient rejoint leur embarcation. Les moteurs avaient été mis en marche tous ensemble et, après une dizaine de secondes d’attente, les appareils s’étaient envolés simultanément. Il s’agissait donc de drones préprogrammés pour effectuer un vol bien précis, et non d’engins pilotés manuellement.

      Programmer une flotte de drones pour accomplir des tâches simples, comme décoller et voler en escadre dans une direction donnée, était désormais à la portée de n’importe qui. Tout comme acheter des drones civils. En l’occurrence, les terroristes avaient choisi la simplicité : des DJI Inspire 3. De fabrication chinoise, ils étaient parmi les plus vendus au monde, disponibles sur Internet pour quelques milliers d’euros. Capables de voler à près de cent kilomètres à l’heure, ils étaient habituellement équipés d’une petite caméra, qui avait été ici remplacée par une charge de C4, et un détonateur se déclenchant via la position GPS. Une fois lancés, ils n’avaient besoin d’aucune information supplémentaire pour accomplir leur sinistre tâche, rendant inutile toute tentative de brouillage ou de contre-mesure électronique. Après le décollage, ils avaient volé à basse altitude en direction de la Maison-Blanche, couvrant la distance en quelques minutes. Deux d’entre eux avaient fini leur course dans des arbres et avaient été découverts, presque intacts, quelques jours après l’attaque. Comme ils n’avaient pas atteint leur destination finale, leur charge ne s’était pas déclenchée, ce qui avait permis aux experts d’avancer plus rapidement dans l’enquête.

      Un quart d’heure après l’attaque de la Maison-Blanche, une seconde explosion avait retenti, cette fois au milieu du Potomac. La charge, extrêmement puissante, avait pulvérisé une barge et ses cinq occupants. Il fut rapidement établi qu’il s’agissait de l’embarcation des terroristes, qui apparemment avaient décidé de se donner la mort une fois leur attaque réussie. Des moyens considérables avaient alors été mis en œuvre pour draguer le fleuve et retrouver des indices permettant de les identifier. Quasi simultanément, une vidéo diffusée sur YouTube revendiquait l’attaque. Filmé dans une cave, un homme cagoulé récitait sa litanie antiaméricaine d’une voix monocorde. Derrière lui était épinglé le désormais tristement célèbre drapeau noir et blanc de l’autoproclamé État islamique. Le message avait fait le tour de la planète en une poignée de secondes, et les médias du monde entier l’avaient relayé en boucle pendant plusieurs jours.

      La riposte fut immédiate. Le nouveau président, sous la pression du peuple, des militaires et de son propre gouvernement, se rendit à la tribune de l’ONU afin de réclamer l’autorisation d’une attaque multinationale sur les sols syrien et irakien. Il y eut un embryon de débats, mais l’émotion était telle que celui-ci dura pas longtemps. Même la Russie et la Turquie, embarquées dans un jeu dangereux depuis plusieurs années dans cette région du globe, décidèrent de se joindre à la force de coalition, sans contrepartie apparente. La présence de plusieurs forces armées dans la zone permit un démarrage quasi immédiat de l’invasion terrestre, dont le nom de code était « Sabre d’argent ». Les forces engagées étaient si importantes qu’en à peine un mois le califat fut balayé, tout comme une partie de la population locale, devenue victime collatérale « admissible ». En mars 2021, le califat n’avait plus de territoire, plus d’armée ni de camps d’entraînement, même s’il gardait évidemment des cellules actives ou dormantes dans des dizaines de pays. La découverte de documents importants permit cependant d’en faire tomber un grand nombre, notamment en France, en Allemagne et aux États-Unis. La guerre ne serait sans doute jamais terminée, mais Daesh venait de perdre sa plus grande bataille. Quelques semaines plus tard, l’Agence 42 fut incorporée à l’enquête. Il lui fut demandé de pousser plus avant les investigations, en repartant d’une feuille blanche.

      Franck se remémorait ces six derniers mois en se rasant. Le reflet dans le miroir lui fit prendre conscience une fois de plus qu’il avait vieilli de plusieurs années depuis l’attentat : il était désormais passé dans le camp « poivre et sel » de George Clooney. Certes, la pratique du sport depuis son plus jeune âge lui permettait de conserver une silhouette plutôt athlétique, en harmonie avec sa mâchoire carrée et sa grande taille. Mais les cernes sous ses yeux et son teint pâle trahissaient ses presque quarante ans, et surtout le stress de son métier. Presque vingt ans à servir son pays dans une organisation inconnue de tous. Une vie à mentir, y compris à ses rares proches, à courir le globe pour sauver le monde de menaces que personne ne soupçonnait. Aujourd’hui plus que jamais, il comprenait ce que Danny Glover voulait dire dans L’Arme fatale. Lui aussi avait « passé l’âge de ces conneries ». Pourtant il ne se voyait pas entreprendre une autre carrière. Paradoxalement, c’est la dernière chose qui le faisait se sentir vivant. Il enfila son jean, un baggy, par-dessus son t-shirt blanc et sortit de son appartement du Queens. Il ne pleuvait pas, les vingt minutes de marche jusqu’à l’agence seraient agréables.
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L’entrée du bâtiment qui abritait l’Agence 42 n’avait rien d’extraordinaire, ce qui, bien entendu, était le but recherché. Situé sur la Quinzième Avenue, dans le Queens, l’immeuble de deux étages de briques rouges avait été choisi pour sa discrétion et sa situation, à proximité des docks. Un hangar tout proche abritait deux hors-bord et quelques véhicules banalisés. Aucune fenêtre n’était visible au rez-de-chaussée, tandis que celles des étages étaient couvertes d’une couche de saleté telle qu’elle empêchait quiconque de voir à l’intérieur. Ici pas de digicode, facilement piratable, mais un simple gardien, présent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, qui contrôlait l’accès et les abords via un réseau de caméras dissimulées derrière de fausses briques.
Franck pressa le bouton de l’interphone, et le système de reconnaissance faciale commença l’analyse de son visage. Julian Busqets l’avait bien sûr reconnu sur ses écrans de contrôle, mais il laissa l’ordinateur vérifier que rien ne clochait. Ancien marine, d’origine hispanique, il avait laissé une partie de sa jambe quelque part au Koweït. Il était rentré avant la fin de la guerre du Golfe et n’avait pas participé à la seconde partie de la guerre, une fois l’invasion terminée. Après plusieurs mois dans un hôpital militaire, il avait été jugé inapte au service. Sans attache ni famille, il s’était mis en quête de petits boulots pour arrondir sa pension, la mort dans l’âme. C’est à cette époque que Franck l’avait approché et lui avait proposé un poste de gardien. Sur le papier, rien de bien excitant ni de bien différent des autres propositions qu’il avait reçues. Mais le contact avait été bon, et la paie était meilleure que tout ce qu’il avait trouvé jusque-là. Aujourd’hui, il ne regrettait pas son choix : le boulot s’était avéré beaucoup plus intéressant que prévu. À la surveillance de ses écrans s’ajoutait désormais la responsabilité de la sécurité du building, avec un accès à des technologies très haut de gamme. Il ne savait pas exactement pour qui il travaillait, et son contrat stipulait qu’il ne devait pas poser de questions ni parler de son travail à quiconque. Cela lui convenait : il avait l’impression d’être à nouveau utile, et de servir dans le bon camp. C’était beaucoup plus que ce à quoi il s’était résigné après sa blessure.
Un léger déclic indiqua que la porte était ouverte. Elle aussi cachait bien son jeu : sous sa peinture miteuse, plusieurs couches de titane et de carbone pouvaient arrêter la charge d’un camion bélier aussi facilement que celle d’un moustique. En théorie en tous cas, puisque cela n’avait jamais été tenté. Franck salua Julian à travers la vitre blindée.
— Comment s’est passée la nuit ?
— Tranquille. On a encore dû intervenir sur l’antenne Échelon. C’est la troisième fois ce mois-ci qu’elle tombe en rade. Je pense qu’il faudrait vraiment l’inspecter intégralement. D’autant qu’on en a une autre qui assure le back-up.
Le troisième et dernier étage du bâtiment était constitué d’un ensemble d’antennes de tous types, destinées à capter les communications militaires et civiles du monde entier. Le tout était dissimulé sous un toit en résine laissant passer les ondes, et dont l’aspect avait été travaillé pour se fondre dans le décor urbain. Les informations collectées étaient ensuite traitées par une ferme de serveurs enfouie dans les sous-sols.
— OK, tu as raison : si on ne fait rien, cela risque de se reproduire de plus en plus souvent. Je vais demander une intervention de fond à la société de maintenance. Je te tiens au courant. Bonne journée.
— Merci, bonne journée à toi aussi.
Franck traversa un petit hall et s’engagea dans un couloir desservant cinq bureaux. Ils étaient encore vides, mais d’ici une heure ils seraient occupés par une demi-douzaine d’employés d’Inniskans, la société écran possédant le bail. L’activité d’import-export était tout ce qu’il y avait de plus réel, et dégageait même des bénéfices non négligeables. Le chiffre d’affaires restait cependant moyen afin de ne pas attirer l’attention. Le personnel de cette société était destiné à faire illusion en cas de visite, mais constituait aussi la première ligne de défense de l’agence. Ils étaient tous formés à plusieurs types de combat. De nombreuses caches d’armes étaient disséminées un peu partout dans les locaux. Elles non plus n’avaient encore jamais servi.
Il pénétra dans le monte-charge, qui ne desservait en apparence que le rez-de-chaussée et les deux étages du bâtiment. Après avoir refermé la porte, il composa la séquence appropriée sur les trois seuls boutons de la cabine : 1-3-2-3-1-1-3. Il veilla à bien appliquer son pouce sur les boutons, afin que l’analyse de son empreinte digitale puisse se faire correctement, de manière invisible. L’ascenseur se mit alors en marche, en descente.
Le contraste entre les étages supérieurs et le vrai cœur du bâtiment, dix mètres plus bas, était saisissant. Là-haut, tout semblait être resté dans son jus depuis les années quatre-vingt : murs en briques, mobilier en bois clair, décoration marron et rouge, moquette usée et constellée de brûlures de cigarette. La parfaite illusion d’une entreprise fondée plusieurs décennies auparavant et qui n’avait pas changé d’un iota. Sous terre, on aurait pu penser qu’une classe d’ados avait eu carte blanche pour créer un espace à sa guise. L’endroit était exactement l’opposé de ce à quoi on aurait pu s’attendre. Dans les films ou séries, les centres d’opérations étaient tous identiques : écrans d’ordinateurs ultraplats voire transparents, faible éclairage à dominante bleu et vert, tables et sièges noirs, décoration minimaliste. Assez fidèles à ce que sont ces espaces dans la réalité, qu’ils soient civils ou militaires.
Pas ici.
La première chose remarquable en sortant de l’ascenseur était le plafond, ou plus exactement le ciel. Des projecteurs haute définition créaient un mapping vidéo permanent et changeant : ciel bleu azur, tempête tropicale, orage, lever ou coucher de soleil, constellation d’étoiles. Le rythme jour/nuit était respecté, et la météo était choisie aléatoirement, plusieurs fois dans la journée. L’espace consistait en un énorme demi-cercle, dans lequel on pénétrait par le centre. On passait tout d’abord à travers la zone détente, où trônaient un baby-foot, trois bornes d’arcade, une dizaine de poufs Fatboy de toutes les couleurs, des machines à boissons, le tout noyé dans une forêt de fausses plantes. Tout l’open space était ensuite articulé en demi-cercle autour. Pouvant accueillir une cinquantaine de personnes, il n’était gouverné par aucune règle d’harmonie, chacun ayant personnalisé son espace à sa guise. Le dernier anneau était constitué de salles de tailles différentes aux parois vitrées : salles de réunion, laboratoires, bureaux temporaires. Certains employés pouvant passer une semaine sans remonter à la surface, on pouvait aussi trouver un peu plus loin une salle à manger, des douches, des chambres, une salle de sport et même un hammam et un sauna.
Franck jeta un œil attendri sur les lieux. Plus que son appartement, où il résidait de temps en temps, c’était ici son foyer, où vivait sa vraie famille. C’était d’ailleurs un des seuls points communs des membres de l’Agence 42 : ils n’avaient ni parents ni attaches. Personne ne savait exactement d’où venait le nom de l’agence. Certains disaient qu’elle avait été créée en 1942, tandis que d’autres pensaient que c’était en rapport avec la grande question sur la vie, l’univers et le reste. Au final, personne n’en savait rien et ce n’était pas la seule inconnue, loin de là : depuis qu’elle existait, cette agence agissait dans l’ombre la plus totale. Les rares fois où elle avait été à deux doigts d’être découverte par les autres entités gouvernementales, une intervention providentielle et très haut placée l’avait fait disparaître des radars. Franck Goodo n’avait jamais rencontré en personne son supérieur direct, dont il ne connaissait d’ailleurs pas l’identité mais seulement un prénom : Julia. Il n’échangeait avec sa hiérarchie que par écrans interposés. Mais il était évident que son ou ses patrons étaient au sommet de la pyramide de l’État, voire de plusieurs pays.
 
Une dizaine de personnes travaillaient à cette heure matinale, et Franck les salua en traversant l’open space pour se rendre à son poste de travail. Ici, tout le monde était logé à la même enseigne : il n’y avait pas de bureau fermé. Le sien était au milieu des autres et se distinguait par le caractère minimaliste de sa décoration. Il fut interpellé avant même d’atteindre son ordinateur :
— Franck ! Il faut que tu voies ça !
— Bonjour, Mary, tu as encore passé la nuit ici ?
— Euh, oui, je crois. Mais viens, viens vite !
À la fois titulaire d’une chaire de médecine et diplômée du MIT en biochimie, Mary Guieta était une des figures de l’agence. En la voyant s’agiter en permanence, on aurait pu croire que le Doc Emmett Brown s’était réincarné dans ce petit corps de femme. Son énergie incroyable et son sourire généreux avaient le don de charmer quiconque croisait son chemin. Ce matin-là, elle semblait encore plus excitée qu’à l’accoutumée, vapotant frénétiquement sa cigarette électronique tout en sautillant sur place. Franck la suivit dans l’un des laboratoires, où régnait un extraordinaire capharnaüm de tubes à essai, machines en tous genres, tables d’autopsie, paillasses. C’est face à deux énormes écrans tactiles que Mary le conduisit.
— Alors, que vois-tu à gauche ?
— La radio d’une partie d’un organisme vivant ?
— Bien. Il s’agit d’un cerveau. Mais pas de n’importe quel cerveau.
— Un cerveau abîmé ?
— Oui. C’est celui de l’un des terroristes du 7 décembre, repêché au fond du Potomac. Comme tu le sais, la semaine dernière on a enfin reçu tous les échantillons récupérés à la suite de l’attentat. J’imagine que les autres agences gouvernementales n’en avaient plus besoin. Tu ne vois rien d’autre ?
— Il y a beaucoup de lésions.
— Oui, la boîte crânienne a explosé, le cerveau est en grande partie détruit. Regarde maintenant à droite. J’ai utilisé notre nouveau système d’imagerie des organes, qu’on a prototypé avec quelques copains du MIT. Il permet de zoomer au niveau cellulaire, un peu comme un microscope à effet tunnel.
— Pourquoi as-tu fait ça ?
— En fait, je voulais tester notre proto et savoir si les différents morceaux appartenaient bien au même cerveau, afin de l’identifier. D’après les résultats présentés dans ces documents, c’est le cas. Mais bon, je n’ai aucune confiance dans les autres services, ils sont assez négligents de manière générale. Et je suis tombée sur ça !
— Sur quoi ? Je ne vois rien.
— Regarde bien au centre de l’écran, tout près du point rouge.
Tout d’abord, Franck ne remarqua rien, sans doute parce que son propre esprit ne s’attendait pas à voir cela ici. Puis il l’aperçut, et fut incapable d’en décrocher son regard. Au milieu de la masse cervicale jaune fluo, à peine plus gros qu’une cellule, était très nettement inscrit un nombre : 17.
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